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À Cécile,
ma mère





23 h 12. Une station-service le long de l’autoroute, une nuit d’été. Si on compte le cheval mais qu’on exclut le cadavre, quatorze personnes sont présentes à cette heure précise.

 

Quelqu’un crie : « Madame ! » Une vieille enjambe le garde-fou et murmure pour elle-même : « Désolée, chaton. » La femme qui a crié s’appelle Julianne. Alertés, les autres lèvent la tête. Alika, assise sur un banc juste à côté d’elle. Victoire, une jeune femme au crâne rasé en train de faire le plein d’un petit SUV. Short court, jambes longues, combat shoes. Plus loin, sur le parking, Joseph, l’air d’un bon gars, grand, les épaules voûtées dans une chemise trempée de sueur. La seule qui n’a pas l’attention attirée vers la vieille c’est Gigi, trop occupée à vomir sur les pneus de sa 911. À quelques mètres d’elle, Juliette s’allume une clope, sous un panneau de sécurité routière. Elle tient la caisse de la station-service, avec Sébastien.

Juliette a remarqué la vieille quand elle est arrivée, une vingtaine de minutes plus tôt. Elle était seule. Après avoir fureté entre les rayonnages, elle s’est approchée du comptoir.

« Vous avez du gin ?

– Ah non, on ne vend pas d’alcool.

– Mais vous avez de la bière ? »

Juliette a eu un léger haussement d’épaules. Avec un sourire résigné, la vieille s’est dirigée vers le frigo et en a sorti une cannette de 33 cl, ce qui a soulagé Juliette. 33 cl, ce n’est pas 50 cl. 33 cl, la personne a juste envie de se désaltérer. 50 cl, elle cherche autre chose. Juliette sait bien qu’avec 50 cl de bière elle n’est plus en état de conduire. À tous les coups elle repense aux paroles de Renaud, « Morts les enfants de la route, dernier week-end du mois d’août, papa picolait sans doute, deux ou trois verres, quelques gouttes ». Puis la chanson s’embourbe dans sa tête pour le reste de la nuit, comme un cerf pris dans un marécage. Et ça lui charcute le moral. Mais la vieille a choisi la cannette de 33 cl. Ça va. Elle a payé puis est sortie. Tout ce qu’elle voulait, c’était du silence et de l’alcool.

Elle a longé le restaurant fermé aux fenêtres hexagonales sur lesquelles étaient placardées des photos de boulettes sauce tomate et de frites. Délavées les photos, grises les boulettes, blanches les frites. À l’extrémité du bâtiment, quelques tables en plastique jaune, délavées elles aussi. Et des parasols repliés dans leurs housses bleues, comme des bougies éteintes sur un gâteau rassis. La vieille a salué Julianne et Alika, a choisi la table la moins sale et s’est assise.

Elle a été surprise par le calme de l’endroit. Si on lui avait demandé de décrire une station-service de nuit, elle aurait évoqué le vacarme, instinctivement. Vacarme des camions sur l’autoroute, vacarme d’une grosse Harley, vacarme de types qui crient d’un bout à l’autre du parking : « DES WINSTON OU DES MARLBORO ? » – « QUOI ??? » – « DES WINSTON OU DES MARLBORO ? » – « NON, DES CAMEL. » – « AH OK ! » « LIGHT ! » – « QUOI ? » – « LIGHT ! » Addition de tout un tas d’éléments qui, sans qu’elle ne les identifie individuellement, devaient créer un brouhaha à vous perforer le lobe préfrontal. Or non. Le bruit de l’autoroute ressemblait à une forme de ressac régulier et plutôt doux. Et les gens qui y passaient murmuraient plus qu’ils ne parlaient, comme s’ils avaient peur de réveiller un voisinage imaginaire. Il y avait presque du recueillement dans leurs gestes et dans leurs pas. Peut-être que la route, la chaleur invitaient à un état méditatif qu’ils essayaient de préserver pendant le ravitaillement.

La vieille observait la procession de ces voyageurs nocturnes en pensant à leurs combats, à leurs peurs, à cet enchevêtrement d’événements aléatoires qui dessinent une vie, unique et irremplaçable. Elle aurait aimé leur demander à chacun de raconter. Cette jeune femme en survêt qui se dirige vers la cafétéria ? Et ce type qui sort des jerricans de sa dépanneuse ? Lui, elle pouvait le deviner sans peine. C’était facile.

Un homme est descendu d’une Citroën immatriculée en Suisse, qui tirait un van dans lequel un cheval piaffait. Un type efflanqué, avec un visage qui fascina la vieille. Des yeux bleus très clairs, des cils longs qui donnaient l’impression d’un léger trait d’eyeliner sous la paupière, une bouche pleine, des cheveux noirs un peu ondulés. Il y avait quelque chose de délabré chez cet homme. Et de dangereux. Quand il s’est agenouillé pour vérifier la pression de ses pneus, la vieille a noté qu’il ne se servait que de son bras gauche, le droit se balançant inerte, comme un pendu au bout de sa corde.

Ça sentait l’essence, l’asphalte amolli par la canicule, mais aussi, porté par une brise glissant des hauts plateaux ardennais, le parfum des bruyères, de la roche humide et des tourbières.

 

À 23 h 13, la vieille a franchi le garde-fou. Elle s’appelle Monica.





Chelly

Chelly avait besoin de se calmer. Elle inspira un grand coup et décida de faire une pause. Elle aimait les stations-service de nuit, sans trop savoir pourquoi.

Ça lui évoquait Dire Straits.

Elle s’imaginait sur une route poussiéreuse du Montana, au volant d’un pick-up sans âge, la voix rocailleuse et la guitare électrique de Mark Knopfler dans les oreilles, roulant libre et sans attaches vers une destination où il serait question de chevaux, d’un ranch et d’une fête au milieu d’une prairie, avec un grand feu sur lequel grilleraient des spare ribs et des marshmallows.

Et il y aurait ce gars qui jouerait de la guitare, un peu Mark Knopfler, un peu Robert Redford dans L’homme qui murmurait à l’oreille des chevaux, un peu Clint Eastwood sur la route de Madison.

Un homme solide, fort, solitaire.

Un type à qui on ne la fait pas, qui aurait vécu une histoire douloureuse, une femme et un gamin morts dans un accident de la route ou quelque chose comme ça…

Un cœur un peu triste qui arpenterait la plaine sur son cheval Appaloosa, menant son troupeau de vaches vers l’abattoir. Elle l’imaginait endormi sous un ciel étoilé, la tête posée sur sa selle western, ses cheveux blonds caressés par le vent qui se lèverait sur le lac Missoula.

La peau de son cou sentirait le cuir souple, l’herbe sèche et la résine de cèdre.

Il la remarquerait, elle, Chelly.

Sans cesser de jouer de la guitare, il poserait les yeux sur ses fesses moulées dans un Levi’s low waist taille 26. Son ventre tendu sous une chemise à carreaux nouée juste au-dessus du nombril, ses bras sculptés par des années de pole dance.

Et son cœur sauvage de cow-boy solitaire recommencerait à battre un peu.

Pour elle, Chelly.

Chelly rêvassait à tout ça en se garant sous le néon du panneau de sécurité routière « Toutes les deux heures, une pause s’impose ! » sur lequel un type souriait, une petite fille dans les bras. Un type qui avait l’air bêtement heureux avec sa gamine et sa calvitie naissante.

En descendant de sa voiture, Chelly sentit une pointe d’agacement lui chatouiller la gorge. Ce type sur le panneau lui faisait penser à Nicolas, son mari. Et ces derniers temps, penser à Nicolas éveillait systématiquement une forme d’animosité chez Chelly.

En traversant le parking, elle nota le reflet orangé des lampadaires sur son bras. Ça mettait en valeur le galbe de son deltoïde et de son biceps. Elle prit une photo et la posta sur Instagram. « Come on girls ! That’s the way you should look like ! #motivation #hardwork #power #muscles #polefitness ».

Chelly était prof de pole dance. Mais avant tout, Chelly était influenceuse. ChellyPoleFitness, son compte Instagram, comptait pas moins de 43,7 K abonnés.

Quelques heures plus tôt, en rentrant chez elle, Chelly s’était sentie fatiguée, démotivée, comme si toute sa vitalité était aspirée par un vortex dont elle ne connaissait que trop le point d’origine.

Elle avait poussé la porte de son pavillon de banlieue avec la sensation d’entrer dans la gueule d’un monstre flasque à l’haleine de caveau. Elle s’était souvenue des Détraqueurs dans Harry Potter, ces créatures fantomatiques qui se nourrissent du bonheur des gens, les vidant de toute pensée positive, de toute énergie vitale.

Et elle avait retrouvé Nicolas. Ils étaient mariés depuis onze ans. Nicolas était régisseur adjoint sur les plateaux de cinéma. Un métier difficile, rigoureux, aux horaires aléatoires, qui exige d’être débrouillard, résistant au stress et à la fatigue.

Onze ans plus tôt, ce qui avait séduit Chelly chez Nicolas c’était un peu tout ça.

Avec son Leatherman et un peu de scotch, Nicolas pouvait transformer n’importe quelle maison délabrée en un endroit vivable.

La première fois qu’elle l’avait vu, c’était à un barbecue chez des amis qui vivaient dans une casse automobile. Nicolas était en train de fabriquer des canapés avec quelques vieux pneus et des ceintures de sécurité récupérées dans les carcasses de voiture. En moins d’une heure, il avait transformé ce trou sordide en un joli petit salon d’extérieur, avec quelques phares usagés en guise de lampions.

Chelly s’était dit qu’en cas de guerre nucléaire c’était exactement avec un homme comme Nicolas qu’elle choisirait de se lancer dans la grande aventure de la survie. Elle l’imaginait bien dans leur campement de fortune, torse nu, avec un pantalon à poches kaki et un arc à flèche artisanal sur le dos, disparaître dans la forêt en lui disant : « Reste avec les enfants, je vais chercher à manger. »

Et elle le verrait revenir quelques heures plus tard portant la dépouille fumante d’un cerf sur ses épaules musclées, des filets de sang de l’animal égorgé s’écoulant sur son torse glabre, à la peau tannée par un soleil impitoyable.

Et quand elle l’imaginait comme ça au début de leur relation, elle lui sautait dessus pour lui faire l’amour. Ce qui pouvait arriver plusieurs fois par jour. Et pendant qu’il était en elle, dans le feu de l’action, elle remplaçait l’arc à flèche par un fusil à canon scié et elle jouissait.

Leur mariage avait été prononcé à la maison communale, suivi d’une fête dans la buvette d’un club de sport qui sentait le potage froid.

Ils avaient acheté une petite maison grise dans une rue grise d’un quartier gris du nord de la ville, parce que les prix y étaient abordables.

La petite maison était propre, fonctionnelle, avec du carrelage et des matériaux bas de gamme. Dénuée de charme, mais ils s’en foutaient tous les deux du charme…

Ils avaient été heureux au début. Ils se disputaient parfois mais ils s’aimaient et plus que tout ils étaient fiers l’un de l’autre.

Chelly ne demandait pas grand-chose à Nicolas. Juste de la force, de la discipline et de la rigueur. Elle croyait en ça, Chelly. Comme d’autres croient en Dieu ou au syndicalisme. Elle se voyait comme un animal évoluant dans un écosystème soumis à la loi du plus fort. Les gagnants, les perdants. C’était simple à comprendre. Même un gosse de quatre ans était capable de palper cette réalité : tu bosses, tu survis, tu bosses pas, tu crèves. La sélection naturelle, les plus forts s’en sortent, tant pis pour les autres. C’est la loi de la nature. Limpide, nette et implacable. C’est si simple à comprendre.

En une décennie de travail acharné, Chelly avait creusé son trou, s’était forgé une réputation, surpassant ses concurrentes les plus tenaces.

43,7 K abonnés sur Instagram.

Merde, 43,7 K abonnés sur Instagram, c’était une performance de guerrière. Se constituer une telle audience était une chose, encore fallait-il la maintenir. Poster quinze, vingt photos par jour, motiver ses troupes, être au top de sa forme. Elle était un modèle, une icône, une référence. Elle régnait sur sa communauté comme une louve sur sa meute. Elle était une meneuse-née, elle avait ça dans le sang, elle le savait.

Nicolas, lui, voyait son travail comme un truc qu’il devait faire pour ne pas avoir d’ennuis. Des parents satisfaits, des factures payées, un emprunt remboursé… Ça n’avait rien d’amusant mais il fallait le faire.

Au début il avait aimé son métier. C’était nouveau, valorisant. Il avait l’impression de ressembler un peu à son idole d’enfance, MacGyver. Puis la lassitude s’était installée.

Aujourd’hui, tout ce qu’il restait de MacGyver, c’était un gars un peu bedonnant qui gaspillait sa petite flaque d’énergie vitale à se plaindre de son travail. Le boulot de Nicolas se résumait à une source intarissable de frustrations, de vexations, de complots, de mesquineries et de coups bas.

Quand il avait commencé à se plaindre, Chelly s’était demandé pourquoi il ne changeait pas de métier, puis elle avait compris que Nicolas aimait ça, se plaindre. Elle l’avait décelé dans sa façon de raconter ses journées : il ménageait ses effets, se soulageait de ses ressentiments avec le plaisir béat d’un nourrisson qui remplit sa couche.

Il servait à Chelly sa ration quotidienne de lamentations complaisantes avec un petit sourire de fouine. Ça commençait toujours par un « Ah, je ne t’ai pas encore raconté ? » (sachant pertinemment que non), suivi d’un « Attends, ça vaut de l’or ».

Et il prenait son temps. Il baissait un peu la voix, plantait ses yeux dans ceux de Chelly tout en penchant son visage vers le sol dans une attitude de soumission, la tête rentrée dans les épaules. Chelly l’observait en se disant que si le mot « sournois » devait avoir un visage, ce serait celui de Nicolas. Elle avait l’impression que son vocabulaire s’était déformé, privilégiant les mots contenant un maximum de S pour rendre son discours plus persiflant. Même son visage semblait avoir changé. Son nez s’était allongé, son menton avait reculé, ses yeux s’étaient tapis au fond de leurs orbites comme deux petits roquets prêts à aboyer.

Et ce sourire… Cette jubilation dans l’auto-apitoiement, c’était sans aucun doute l’origine du vortex qui aspirait la vitalité de Chelly.

Ce soir-là en tout cas, elle s’était sentie lasse. Et la lassitude n’avait pas sa place dans le répertoire émotionnel de Chelly.

Quand elle était rentrée, Nicolas était déjà à la maison. Il avait fini tôt aujourd’hui. Il l’attendait en grignotant des chips aux pickles assis sur son tabouret haut, accoudé au bar de la cuisine.

Elle l’avait embrassé sans affection. Un réflexe dénué de sens. Leurs baisers, c’était ça désormais. Et quand ils faisaient l’amour, c’était ça aussi. Un truc clinique, qu’ils accomplissaient moins par envie que parce que ça faisait partie de la panoplie du couple.

T’es en couple, tu fais l’amour. C’est comme ça.

Si tu le fais pas, ça devient un truc bizarre, un problème qu’il faudra gérer à terme.

Et puis, côté physiologique, faire l’amour c’était excellent à de multiples points de vue. Elle s’était renseignée sur Internet. Un très bon exercice cardiovasculaire, une manière efficace de brûler les graisses et d’augmenter la production de dopamine, une hormone qui améliore les performances physiques.

Elle avait posé ses affaires et était montée prendre une douche. Elle s’était déjà lavée au club de sport, mais c’était une façon de gagner du temps.

L’idée de rejoindre Nicolas dans la cuisine la séduisait autant que la perspective d’un tête-à-tête avec un cadavre de phoque en décomposition.

Alors elle avait un peu pensé à Mike. C’était le prof de hip-hop qui bossait dans la salle à côté de la sienne. Un corps de félin, long, sec, souple. Une peau crémeuse, un dos qui aurait détourné de ses vœux la plus fervente carmélite. Tout en Mike évoquait une sexualité sauvage. Cet homme semblait être sur le point de faire l’amour à chaque instant. Sa façon de bouger, sa démarche, sa main gauche qui attrapait sa bouteille d’eau, sa main droite qui dévissait le bouchon. Même quand il lui faisait la bise dans le couloir de l’école de danse, Chelly avait l’impression qu’il allait l’attraper là, contre le mur, devant tout le monde.

Mais Mike n’avait jamais manifesté le moindre désir pour Chelly.

Il devait être gay.

En sortant de sa douche Chelly avait enfilé un survêt, puis elle était descendue rejoindre Nicolas.

Dans la cuisine, sur le plan de travail en stratifié imitation pierre bleue, elle avait commencé à préparer le jus « vitalité » qu’elle prenait avant chaque repas. Elle coupait des carottes, de la betterave et du gingembre, qu’elle passait ensuite à l’extracteur.

Elle avait fait une photo des ingrédients qu’elle avait postée sur Insta. « One Chellyjuice a day, keeps the doctor away ! Pas d’entraînement sans carburant, girls… #beetroot #carrot #ginger #discipline #organic ».

Nicolas attendait son heure, perché sur son tabouret comme un vautour guettant sa proie, avec son grand sachet de chips goût pickles. Chelly lui avait dit huit cents fois de les mettre dans un bol, de ne pas manger directement dans le paquet, que c’était un truc de bouseux. Ce à quoi Nicolas lui répondait chaque fois : « Oh c’est bon, on est entre nous. »

Donc Nicolas piochait consciencieusement dans le paquet. Ça faisait un bruit qui rendait Chelly hystérique. Des petits « schaff schaff » qui ponctuaient chaque phrase de Nicolas.

Il avait commencé sa logorrhée quotidienne.

Aujourd’hui il était question du régisseur général, son chef, un incompétent doublé d’un pervers qui, d’après Nicolas, l’avait pris en grippe dès le premier jour et cherchait à saboter son travail car il voyait en lui un rival redoutable, prêt à l’éjecter de son poste avant la fin du tournage.

« Et là, je lui explique que j’ai passé deux heures après la fin de journée à ranger le camion et à rassembler le matos que ces cons de machinos nous avaient piqué et avaient laissé traîner un peu partout, et là, tu sais ce qu’il me dit ? » (schaff schaff).

« Nan mais attends, tu vas adorer, il vaut de l’or ce mec… Il me dit, comme ça hein, j’te jure, il me dit : “Personne t’a demandé de le faire” » (schaff schaff).

« Du coup, il veut pas me les payer ces deux putains d’heures sup, tu le crois ça ? » (schaff schaff).

« Non mais je m’en fous parce que de toute façon personne peut le blairer ce gars, j’ai qu’à aller en parler avec… »

Là, Nicolas s’était arrêté net au milieu de sa phrase.

Enfin, ce qui l’avait arrêté net c’était la lame du couteau qui était venue se planter dans son épaule, juste sous la clavicule gauche.

Chelly avait visé le cou. Mais à trois mètres de distance, sans aucune préparation, elle avait quand même été satisfaite du résultat. Elle avait ressenti la même jubilation que lorsqu’on réussit à jeter une boulette de papier dans la corbeille.

Les yeux de Nicolas s’étaient d’abord posés sur le couteau, surpris, puis étaient allés vers sa femme, cherchant une explication. Chelly le fixait d’un regard impassible. Le couteau venait bien d’elle.

Ensuite les yeux de Nicolas s’étaient reposés sur le couteau, comme pour appréhender cette réalité nouvelle, puis étaient retournés vers Chelly pour chercher la deuxième explication : pourquoi ?

Pendant que le regard de Nicolas voyageait entre le couteau et elle, Chelly avait pensé qu’il avait maintenant le choix entre deux types de réactions : soit le gars au pantalon à poches kaki et au fusil à canon scié se réveillait et elle allait se prendre la raclée de sa vie, soit le petit bonhomme bedonnant au menton fuyant y verrait une source d’auto-apitoiement suffisamment abondante pour s’y abreuver jusqu’à la fin de sa vie.

Elle venait de donner le gong de départ d’un combat entre MacGyver et les chips aux pickles. Restait à savoir qui allait gagner.

« Mais enfin t’es dingue, pourquoi t’as fait ça ? »

Premier round pour les chips aux pickles.

Nicolas avait essayé tant bien que mal d’extraire la lame de son épaule.

« Aide-moi ! »

Chelly s’était approchée, avait saisi le manche et fait pivoter la lame d’un quart de tour dans la plaie. Nicolas avait hurlé et s’était effondré de douleur sur le carrelage blanc, imitation marbre de Carrare.

« Aaaaaah mais putain, Chelly ! »

Elle s’était assise à califourchon sur lui.

Il l’avait regardée, terrifié, incrédule.

Elle avait attendu quelques secondes, laissant une chance à MacGyver de se manifester. Une torgnole, une érection, un éclat de haine dans le regard, quelque chose, n’importe quoi…

Mais rien, juste un type à l’haleine de chips aux pickles qui se tortillait en pleurnichant entre ses jambes.

« Chelly, qu’est-ce que tu fais ? »

Chelly avait senti une vague de tristesse noire s’abattre sur elle. Ça lui avait fait l’effet d’une injection de jus de purin dans l’artère fémorale. L’homme qu’elle aimait n’avait jamais existé dans ce corps gémissant. Elle avait dû se tromper lorsqu’elle l’avait rencontré. Elle était jeune, sans doute un peu trop romantique. À cet instant, c’est le cœur de la jeune femme qu’elle avait été qui s’était serré. Son amour, son bel amour, son MacGyver n’existait pas. Elle avait été trompée par sa nature trop tendre.

Alors Chelly avait sorti la lame, qui avait touché une artère importante à en croire la quantité de sang qui s’était déversée par saccades chaudes sur le carrelage blanc.

Le teint de Nicolas, déjà pâle d’ordinaire, avait tourné au bleuté. Il se débattait toujours mais trop mollement au goût de Chelly. Elle n’avait aucune difficulté à le maintenir au sol, entre ses cuisses musclées. Il émettait des petits râles suppliants, les yeux exorbités par la terreur.

Le jeu commençait à la lasser, comme une étreinte amoureuse qui dure un peu trop longtemps.

D’un coup de lame rapide et précis, elle avait tranché la veine jugulaire.

Un flot brûlant s’était échappé du cou de son mari. Des torrents rouge sombre. Chelly y avait plongé les mains. Ce corps qui convulsait sous elle, ça lui avait provoqué une certaine excitation sexuelle. Elle aurait adoré lui faire l’amour là, tout de suite.

Mais déjà les convulsions avaient laissé la place à de légers spasmes réflexes.

Alors Chelly s’était relevée. Elle avait regardé son survêtement tout taché et elle s’était dit que si elle le mettait à tremper tout de suite, elle aurait sans doute une chance de le ravoir.

Puis elle avait réfléchi quelques minutes à une méthode pour nettoyer tout ça. Tout ce sang, ça avait été rigolo sur le moment mais le lavage allait être une autre paire de manches.

Elle avait colmaté la plaie dans la gorge de Nicolas avec du Tape gris argenté, pour éviter que du sang ne s’écoule encore quand elle déplacerait le corps. Elle l’avait entièrement déshabillé et avait jeté les vêtements poisseux dans un grand sac-poubelle, avec le paquet de chips aux pickles. Puis elle avait épongé le sang, sur le carrelage, sur le tabouret, sur le corps de son Nicolas, qu’elle avait ensuite emballé dans une grande couverture en polyester imitation cachemire.

Le plus difficile avait été de le transporter jusque dans le coffre de son Hummer.

Mais Chelly avait l’esprit pratique. Avec un peu de bon sens et d’organisation, l’affaire avait été menée en moins d’une heure.

Elle était montée, s’était déshabillée, avait mis son survêt dans une bassine avec de l’eau et du détachant à l’oxygène actif, puis elle avait repris une douche, la quatrième de la journée. Elle avait encore un peu pensé à Mike et à sa peau.

Ensuite, habillée d’un survêt propre, elle était montée au volant de son Hummer et elle avait roulé sans réfléchir à sa destination. Elle avait pris la première bretelle d’autoroute. Les Ardennes. Oh oui, bonne idée ça, les Ardennes. Quitter la ville, voir un petit bout de nature. Peut-être une prairie bordée de résineux qui lui évoquerait vaguement le Montana.

Partir…

Et puis s’arrêter dans une station-service pour prendre un café.

Décidément elle aimait ça, les stations-service de nuit.

En entrant dans le bâtiment à l’architecture clinique, Chelly ne savait toujours pas ce qu’elle allait faire du corps de Nicolas. Mais cette question ne l’inquiétait pas outre mesure. C’était secondaire.

Tout ce qu’elle savait, c’est que là, tout de suite, elle avait envie d’un café.

Pour la suite, elle verrait.

L’air conditionné lui pinça les joues. Il y avait quelques tables hautes. Une vieille prenait une bière dans le frigo. Chelly s’avança vers le distributeur automatique. Espresso, lungo, macchiato, cappuccino. Elle pensa à Paolo Conte, se vit sur une petite place de Florence, assise au bord d’une fontaine entre les bras de Robert De Niro dans Taxi Driver.

Elle choisit un cappuccino double crème et prit une photo qu’elle posta sur son Insta. « Sometimes, the only thing you need is some cream and sugar #pleasure #sweetness #life #freedom ».
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a l'arriere d’un gros Hummer noir.

Une minute encore, et tout bascule...

Adeline Dieudonné se joue des codes avec
une irrésistible audace. Kerozene est drole
comme une comédie, tendu comme un thriller,
mordant comme le réel.
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